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Chrétiens & musulmans
Choisir le dialogue

Le dialogue ne va pas de soi. Il s’agit d’une vraie compétence que l’on peut apprendre. 
Il fait parfois peur, y compris aux enseignants qui peuvent se demander où celui-ci 
va les mener, et s’ils vont être à même de fournir les réponses adéquates.

L’essentiel n’est pas tant d’apporter de bonnes réponses, mais d’accompagner le jeune 
dans son questionnement, nous dit Myriam GESCHÉ, responsable du secteur Religion 
à la Fédération de l’Enseignement secondaire catholique et présidente de la Commis-
sion interdiocésaine pour les relations avec l’Islam (CIRI).

Il y a quelques semaines, avant les attentats de Bruxelles, cette Commission organisait 
une journée d’étude sur la question du dialogue entre chrétiens et musulmans. Elle 
a très largement inspiré ce dossier. Entre enracinement et ouverture, l’enseignement 
catholique se sent particulièrement concerné par la dynamique de l’accueil de tous.

Dans les pages qui suivent, vous trouverez matière à réfl exion. Naima YAACOUBI, 
prof de sociologie et de sciences islamiques, qui anime régulièrement des groupes de 
jeunes adultes musulmans, jette un regard introspectif sur sa communauté et sur les 
diffi  cultés que celle-ci peut rencontrer. Outre des expériences de dialogue musulmans/
non-musulmans, nous avons aussi recueilli le témoignage d’une prof de religion isla-
mique dans l’enseignement offi  ciel, qui insiste sur l’importance du cours de religion 
et de la rencontre de l’autre pour la construction d’une société diversifi ée. Nous nous 
intéresserons, enfi n, aux propositions des organismes de formation continuée de l’en-
seignement catholique. Bonne lecture !  ■

Conrad van de WERVE
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Chercher du sens ensemble
Marie-Noëlle LOVENFOSSE

Le dialogue, qu’il soit interconvic-
tionnel ou interreligieux, ne va 

pas de soi. Raison de plus pour 
s’y mettre sérieusement. Devenu 
plus que jamais incontournable 

dans la société civile et à l’école, 
il implique de n’avoir peur ni des 
interrogations des autres, ni des 

siennes. Et si chercher du sens 
ensemble était l’une des conditions 

indispensables d’une construction 
sociétale enthousiasmante, aux 

antipodes d’une tolérance molle de 
l’altérité ? C’est, en tout cas, ce dont 

est convaincue Myriam GESCHÉ, 
responsable du secteur Religion 
pour l’enseignement secondaire 

catholique et présidente de la CIRI1.

L’école a-t-elle un rôle à jouer dans le dialogue interconvictionnel ?
Myriam GESCHÉ : Elle a une part de responsabilité et un champ de travail très impor-
tants en lien avec cette question. On le voit notamment dans les recommandations du 
Conseil de l’Europe, qui indique l’importance d’en traiter dans le cadre de l’éducation. 
Et l’enseignement catholique, entre enracinement et ouverture, est vraiment dans 
cette dynamique d’accueil de tous. Il vise à conduire les élèves vers une capacité de co-
construire la société en agissant avec les autres dans cet esprit de dialogue inclusif, et pas 
simplement en étant juxtaposés.

Est-il nécessaire d’apprendre à dialoguer ?
MG : Les gens se disent  : dialoguer, c’est se parler, on fait ça naturellement. C’est une 
fausse évidence. Cette compétence est souvent négligée, précisément parce qu’elle ap-
parait comme allant de soi. Beaucoup de livres traitant du dialogue interconvictionnel 
évoquent les objets du dialogue et se focalisent peu sur la méthode. Dans le livre qu’il 
consacre à cette question, Dennis GIRA2 traite des règles d’or, des amis et des ennemis du 
dialogue. Il montre ce à quoi il faut veiller pour entrer véritablement en dialogue.

Cette compétence devrait être travaillée dans tous les cours, et pas seulement au cours de 
religion. La relation pédagogique elle-même est une manière d’entrer ou non en relation, 
en dialogue avec l’élève. C’est très peu présent dans les formations des enseignants, alors 
que c’est l’une des clés de la réussite de l’éducation. C’est une manière générale d’envi-
sager son mode de relation aux autres dans sa profession, dans sa vie de tous les jours.

Ça prend du temps d’établir la confi ance nécessaire à un réel dialogue…
MG : C’est un apprivoisement qui demande de la patience, de la délicatesse, une attitude 
d’ouverture et d’écoute. Il implique de s’intéresser à l’univers de pensée de l’autre, sans 
nécessairement chercher chez lui ce qui est important pour soi, et en sachant que les 
mots sont chargés de signifi cations parfois très diff érentes, selon les personnes.

Dans le cadre du dialogue interreligieux, il faut tenter de se faire un avis sur une tradi-
tion religieuse en s’intéressant à ses sommets plutôt qu’aux idées reçues sur elle ou à ses 
dérives, et comprendre que ce n’est pas parce que deux choses sont radicalement diff é-
rentes qu’elles sont nécessairement incompatibles. Si on veut arriver à une certaine pro-
fondeur, il est indispensable de structurer son univers de pensée (pour pouvoir en sortir 
et entrer dans celui de l’autre) et ses convictions (pour ne pas glisser dans le syncrétisme 
ou le bricolage). Mais en même temps, le dialogue est ce qui permet de voir plus clair 
dans ses convictions. C’est dans l’interaction avec d’autres qu’on (re)questionne, qu’on 
affi  ne son positionnement et qu’on peut le faire évoluer.

Une des diffi cultés d’avoir ce dialogue en classe ne vient-elle pas du fait que 
les enseignants ne sont parfois pas très surs de leurs propres convictions ?
MG : C’est vrai que parfois, le dialogue fait peur aux enseignants. Ils se demandent où 
cela va les mener, et s’ils pourront apporter les bonnes réponses. Pour moi, l’essentiel 
n’est pas de donner des réponses, mais bien d’accompagner les jeunes dans leur ques-
tionnement, de se faire partenaires d’une recherche commune et de voir quelles sont 
les ressources, les idées, les éclairages que d’autres peuvent apporter, et qui donnent à 
chacun des éléments pour avancer dans sa recherche de sens. C’est le travail qu’on fait 
notamment au cours de religion, et qui le rend passionnant à donner ! On n’a jamais fi ni 
d’apprendre. On n’est pas là pour apporter des réponses défi nitives, mais au contraire, 
pour montrer qu’il faut toujours continuer à chercher.



3

RUBRIQUERUBRIQUE DOSSIER

C’est ce que fait Naima YAACOUBI (voir pp. 4-5 de ce dossier) avec les jeunes 
d’origine arabo-musulmane, quand ils s’interrogent sur le Coran. Elle cherche 
avec eux. Ils en discutent, et cela les aide à se prémunir contre certains 
prédicateurs qui, eux, n’apportent que des réponses toutes faites…
MG : Certains sont dans la confusion que croire, c’est savoir. Ils juxtaposent une série 
de réponses qu’on leur a inculquées, et le travail de N. YAACOUBI est de les amener à 
questionner ce cadre rigide dans lequel ils sont enfermés. Une conviction, pour être libre, 
source d’épanouissement et d’humanisation, doit continuer à être travaillée, question-
née. Sinon, on s’enferme dans des dogmes ou des manières de faire qui fi nissent par 
ne plus avoir aucun sens, et qui peuvent conduire à des catastrophes quand on voit le 
monde avec d’un côté, ceux qui savent, les « purs », les « bons » et de l’autre, ceux qui ne 
savent pas, les « impurs », qui sont du côté du démon et qu’il faut éliminer.

Dans ce cadre, les discussions sur le Référentiel d’éducation philosophique 
et citoyenne sont une belle occasion de se parler…
MG : Je pense que ce travail est vraiment une chance. On est amené à dialoguer pour voir 
dans quelle perspective on envisage d’éduquer nos jeunes pour construire l’avenir. Cha-
cun autour de la table sort progressivement de ses idées préconçues. Ce référentiel peut 
constituer l’opportunité de nous (re)questionner sur notre projet et de nous reconnecter 
à ses fi nalités éducatives. Je pense, comme beaucoup, que l’éducation citoyenne est in-
trinsèquement liée au projet chrétien, qui appelle à construire un monde meilleur pour 
chacun, en relation avec les autres : une société de justice, de fraternité, d’espérance. 

Il ne s’agit pas simplement de rendre le vivre ensemble possible en évitant les frottements 
et les tensions. Il est plutôt question de la perspective enthousiasmante d’un vivre en-
semble à construire avec nos diff érences, et grâce à la diversité et aux interactions qui 
permettent de trouver du sens, des idées, de l’énergie. Il s’agit d’une découverte de l’autre, 
d’une réelle rencontre dont on prend l’initiative, et pas d’une espèce de tolérance molle, 
où on se côtoie sans plus. On sent bien qu’on ne peut plus laisser de côté cette question 
de la relation avec les musulmans, qu’on a trop longtemps négligée. On constate un peu 
partout, dans la société civile, la nécessité d’organiser le dialogue interreligieux, en lien 
aussi avec d’autres questions comme l’équité, le lien social, la recherche de sens dans un 
monde technocratique où on a trop souvent perdu le sens de l’humain. ■

1. Commission interdiocésaine pour les relations avec l’Islam

2. Dennis GIRA, Le dialogue à la portée de tous ou presque, Bayard, 2012

El Kalima
La présence de l’islam dans nos 
établissements scolaires, notam-
ment à Bruxelles, est une réalité. 
Cette mixité au quotidien suscite 
souvent des questions de la part 
des acteurs scolaires.
Le Centre El Kalima est une asso-
ciation chrétienne qui a pour ob-
jectif de favoriser et approfondir 
la rencontre et le dialogue entre 
chrétiens et musulmans. Diverses 
activités (animations de groupes, 
conférences, rencontres inter-
religieuses…) visent à améliorer 
la connaissance mutuelle des 
cultures, traditions et religions. Le 
Centre met à disposition du public 
une bibliothèque de plus de 4000 
ouvrages sur l’islam et le dialogue 
islamo-chrétien.
La Cellule enseignement d’El Kalima, 
composée d’enseignants du fonda-
mental et du secondaire, d’inspec-
teurs de religion et d’animateurs de 
la pastorale scolaire, propose aussi 
des formations aux enseignants 
et futurs enseignants, l’animation 
d’ateliers destinés aux élèves, et une 
série d’outils pédagogiques pour le 
fondamental et le secondaire.

Plus d’infos sur www.elkalima.be
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Une seule vraie obligation :

Marie-Noëlle LOVENFOSSE

Après avoir vécu au Maroc, où elle 
a fait des études universitaires en 
sciences islamiques, sociologie et 

terminologie, puis enseigné, Naima 
YAACOUBI est arrivée en Europe. 

Fin 2008, après une conférence, elle 
est interpelée par un groupe de 

jeunes d’origine arabo-musulmane, 
qui lui adressent une demande un 

peu particulière : « Pouvez-vous nous 
consacrer un peu de temps pour 

répondre à des questions auxquelles 
nous ne trouvons de réponse ni à la 

mosquée, ni auprès de nos parents ? »
Ce sera le début d’un travail de plus 

de 5 ans, au cours duquel vont 
se succéder une série de 

rencontres et d’échanges.

faire son propre choix
Le groupe avec lequel j’ai réalisé ce travail était composé de jeunes fi lles et de 

jeunes hommes professionnellement et socialement «  bien assis  » en Belgique,

explique N. YAACOUBI. Ils avaient en commun d’être en quête de sens et d’iden-

tité. Ils se demandaient par exemple si, dans l’islam, on a le droit de choisir sa religion.  » 
Sa réponse a été de leur proposer d’aller voir ensemble ce qui est écrit à ce propos dans 
le Coran, et là… surprise : parmi les quelque 6000 versets que compte ce texte, plus de 
500 garantissent la liberté de choisir sa foi et sa croyance. « Ça a été un véritable soula-

gement pour ces jeunes, souligne-t-elle. Leur croyance, fruit de toute une éducation, était 

qu’on doit être musulman et que, pour rien au monde, on n’a la possibilité de changer de foi. 

Ils étaient rassurés par le fait qu’avoir cette liberté leur donnait aussi la possibilité de poser 

toutes formes de questions, ce qu’énormément de jeunes d’origine arabo-musulmane ne se 

permettent tout simplement pas. »

Libre de choisir
« J’ai fait de formidables découvertes avec eux, explique N. YAACOUBI, parce qu’au fond de 

moi, j’étais également programmée, limitée par ce que j’ai reçu, nourrissant cette croyance 

sans m’en apercevoir, d’autant plus que je ne fréquentais que des musulmans. Nous avons 

commencé à nous permettre de poser des questions comme : qu’est-ce que l’obligation dans 

l’islam ? Doit-on pratiquer la religion en faisant les cinq prières, le ramadan, le pèlerinage 

à la Mecque, ou cela aussi peut-il bénéfi cier d’une liberté ? Où sont les priorités ? Dans ce 

parcours du Coran, nous avons réalisé qu’en fonction de cette liberté de choisir sa foi et sa 

croyance, il n’existe qu’une seule véritable obligation, c’est de faire son propre choix. Ce n’est 

pas parce que je suis issu de parents musulmans que je vais devenir musulman. Chacun 

doit choisir et ne peut déléguer ce devoir ni à la communauté, ni aux parents, ni au mari ! 

Et toutes sortes de libertés en découlent. »

Les jeunes se sont sentis beaucoup plus légers et se sont autorisés à remettre en question des 
croyances auxquelles ils pensaient ne pas pouvoir toucher et qui étaient source de malêtre. 
Plusieurs chemins se sont ouverts à eux pour mener leur quête de sens, « et cela a nourri 

une certaine immunité contre les idées assénées par tel ou tel imam », constate N. YAACOUBI.

Dieu ne changera pas l’état d’un peuple
si ce peuple ne se change pas par lui-même
« Dans la communauté où j’ai grandi, regrette N. YAACOUBI, souvent, la source de nos pro-

blèmes, c’est soit de ne pas avoir d’information, soit d’en avoir une mauvaise. Nous sommes 

très en retard en matière d’éducation. Il existe un taux énorme d’illettrisme dans le monde 

arabe (parfois plus de 75%). Comment alors peut-on lire et comprendre le Coran, qui compte 

plus de 6000 versets ? Le français compte 120 000 termes, l’anglais 600 000, et l’arabe 12 mil-

lions ! Quand je vois la richesse de cette langue, devant l’ignorance de cette communauté, je 

réalise que c’est impossible de cerner le texte coranique et de lui donner les dimensions qu’il 

faut. Une grande partie de ces écrits s’adresse à l’être humain, quelle que soit sa religion. Le Co-

ran propose une éducation à la responsabilisation et à la remise en question qui est tellement 

large et riche ! Cela nous éloigne complètement de l’aspect victimaire en fonction duquel on 

cherche toujours à pointer la responsabilité de l’autre, le Juif, le Belge, l’Amérique. Le Coran dit 

bien : « Dieu ne changera pas l’état d’un peuple si ce peuple ne se change pas par lui-même ». 

Il y a beaucoup de choses à faire au niveau de la réfl exion des musulmans, surtout ceux qui 

ont pris la responsabilité de prêcher et de faire connaitre leur religion aux autres, comme 

les imams. Malheureusement, cette élite intellectuelle et religieuse produit les discours qui 

plaisent le plus à une population qui n’est pas assez armée pour avoir une vision critique par 

rapport à sa religion, au Coran, aux hadiths. Je vois là une complicité malsaine. On ne peut 
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pas laisser tomber cette éducation à voir d’abord ce qui ne va pas 

chez soi, dans sa religion, dans sa communauté, avant d’attaquer et 

d’incriminer l’autre ! Le Coran off re les outils pour opérer ce travail. »

Il y a nous et il y a les autres
Depuis les attentats de Charlie Hebdo, plusieurs associations ont 

fait appel à N. YAACOUBI pour aborder le sujet avec un public 

composé majoritairement de musulmans. « Si la peur et l’incom-

préhension sont là, observe-t-elle, il n’y a pas de remise en question 

des convictions, des croyances. C’est toujours : « Je suis victime, je ne 

suis pas responsable de ce qui se passe. Il y a nous, les musulmans 

et il y a les autres, les incroyants, qui n’iront pas au paradis », parce 

que c’est ce qu’on leur a dit. Mais ce qui est écrit dans le Coran, 

c’est : la sagesse est la quête du croyant. Il est bien question ici de 

«  croyant  », pas de «  musulman  ». Et Dieu dit clairement que le 

jugement n’appartient qu’à lui. Mais quand on dit : « Il y a nous et 

il y a les autres », on est en plein jugement ! C’est comme une ava-

lanche. On commence avec une toute petite croyance, qui démarre 

d’une information minime, mais qui fi nit par amener à commettre 

le crime le plus désastreux qui soit, rejeté par toutes les valeurs 

humaines, toutes les religions. »

Cette réalité n’eff raie pourtant pas N. YAACOUBI, persuadée qu’au 

moins, on peut établir un diagnostic et proposer des solutions qui 

vont nourrir le travail de tous, musulmans et non-musulmans.

« Cette situation dans laquelle on se retrouve, ajoute-t-elle, c’est le 

fruit de l’ignorance de tous  : on a ignoré ce qu’on est comme être 

humain, on a donné la priorité à l’identité religieuse qui a écrasé 

l’identité humaine, universelle. »

Consciente du travail à faire au sein de sa communauté, elle pointe 
la confusion dommageable qui est faite entre trois éléments : la re-
ligion, la culture et la mentalité, le danger le plus féroce étant lié à 
cette dernière. « Faire face à une mentalité en se référant à une reli-

gion, à une culture, cela demande un travail et une énergie énormes, 
souligne-t-elle. Il faut déconstruire les croyances qui constituent la 

matière de cette mentalité et reconstruire une autre croyance issue 

de la culture ou de la religion. Cela ne peut se faire que dans l’interac-

tion. Il faut aborder la croyance, démontrer à la personne que si ce 

qu’elle croit en tant que musulmane n’existe ni dans le Coran, ni dans 

les citations prophétiques, elle peut se permettre de commencer à ac-

cepter une remise en question. Il n’est pas possible de faire évoluer une 

mentalité si, pour la personne concernée, il ne s’agit pas de mentalité, 

mais bien de culture ou de religion. C’est un chantier énorme ! Nous 

essayons de voir avec nos partenaires comment trouver un raccourci 

pour atteindre cette mentalité, qui joue un rôle énorme dans le repli 

sur soi, dans le fait de ne pas oser aller vers l’autre, dans l’enrichisse-

ment de la théorie du complot. Il existe, heureusement, des volontés 

très positives de la part des musulmans et des non-musulmans de 

s’investir pour construire quelque chose de positif. » ■
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loin du vacarme médiatique
Se rencontrer

Marie-Noëlle LOVENFOSSE

Laila est coordinatrice d’une jeune asbl bruxelloise, Sagesse au quotidien, portée par 
des femmes belges d’origine marocaine. « Nous avons souhaité nous ouvrir à la société 

en travaillant entre femmes de profi ls divers, principalement universitaires, explique-
t-elle. Nous sommes convaincues que nous avons un rôle spécifi que à jouer pour développer 

une culture de la rencontre et participer à la transmission de la mémoire de l’immigration. »

Véronique, quant à elle, vient du Cefoc2. Ce centre d’éducation permanente a pour objectif 
de travailler de manière transversale la question du sens dans les milieux les plus divers, 
avec une dynamique qui s’ancre dans la réalité des situations vécues, selon la méthode 
de Cardijn : voir, juger, agir dans le sens de plus de justice, de démocratie, de solidarité. 
« Cela fait 15 ans, précise-t-elle, que nous avons le souci de faire se rencontrer musulmans 

et non-musulmans pour se parler, apprendre à se connaitre et dénouer des choses diffi  ciles. »

Pas le café du coin !
« Nous travaillons avec des outils précis et une méthode structurée, loin du vacarme médiatique, et dans la durée, indique L. AMAHJOUR. 
Ce n’est pas le café du coin ! On part de questions qui se posent à l’ensemble des groupes. C’est d’abord un partage de vie où on écoute 

comment l’autre vit cette préoccupation commune. »

Quand le thème de la transmission a été évoqué, les membres du groupe sont allés visiter une mosquée pour voir comment la com-
munauté musulmane s’organise pour transmettre la foi aux enfants, puis une église pour faire le même travail. La parole a également 
été donnée à des personnes non reliées à une religion, pour voir ce qu’elles mettent en place dans leur famille pour transmettre ce qui 
leur semble important. « On identifi e des nœuds, note V. HERMAN. On n’oserait sans doute pas en parler si on n’avait pas réussi à créer 

la confi ance dans le groupe. On se dit les étonnements, les chocs culturels réciproques, et on constate que chacun a des cadres de référence 

qui sont le produit d’un ancrage culturel dans une civilisation, une manière de lire le monde, une tradition. On les explore petit à petit, pour 

revenir à la question : que peut-on faire ensemble, en ayant pris la mesure de ce qui nous sépare ? »

Société plurielle
« Nous sommes dans une société désormais plurielle, rappelle L. AMAHJOUR. C’est un fait, et ça va durer. Il faut bien anticiper l’avenir et 

travailler un projet commun auquel chacun puisse contribuer dans le contexte particulier de la Belgique. » Bien bien, mais cela va-t-il de 
soi pour autant ? Il semblerait que ce ne soit pas si simple. « Quand on ne se côtoie pas habituellement, observe V. HERMAN, on peut avoir 

sur l’autre un regard simplifi é voire simpliste, parfois encouragé par le discours médiatique. On se fait une idée de ce qu’il croit, pense, vit. 

Le fait d’entrer dans des dynamiques de rencontre amène une complexifi cation du regard, dans le sens où on peut se rendre compte qu’une 

personne est porteuse d’une histoire, a vécu une trajectoire migratoire, est insérée dans une certaine famille, dans tel type de milieu, etc. »

Pourquoi aller vers l’autre ? À quoi bon vouloir avancer avec lui ? Quand on ne comprend pas, par exemple, qu’il puisse croire à telle 
ou telle chose, on pourrait très bien se dire : c’est trop compliqué, soyons tolérant mais chacun chez soi, avec les interactions mini-
mum, pour ne pas entrer en confl it. « On se rend vite compte qu’un tel modèle de société est fi nalement générateur de violence et n’amène 

pas, à long terme, à plus de démocratie, de solidarité et de justice, déplore V. HERMAN. Ces cercles fermés sur eux-mêmes peuvent voir 

se développer des inégalités économiques et sociales, et éprouver de plus en plus de diffi  cultés à se mettre ensemble pour faire changer un 

système. »

Un autre modèle semble beaucoup plus porteur  : celui de l’approche interculturelle, qui favorise interactions, lieux de rencontre 
et actions en commun. « Il serait intéressant de penser l’alliance, malgré les diffi  cultés, s’enthousiasme L. AMAHJOUR. Ce n’est pas 

utopique. Notre travail nous permet de dire que c’est possible. Il faut avoir de l’humilité, reconnaitre l’autre tel qu’il est, diff érent de soi, 

avec des zones qui peuvent paraitre incompréhensibles. C’est un travail de longue haleine, ce n’est pas facile. Nous avons des moments de 

lassitude, où nous nous demandons à quoi bon continuer… Mais nous n’attendons pas de résultats immédiats. L’humain doit prendre son 

temps, du temps intelligent, réfl échi, balisé, dans notre intérêt et celui de nos jeunes. Et nous avons l’espoir que ce genre de travail puisse 

se multiplier dans la société. » ■

1. Laila AMAHJOUR, Vanessa DELLA PIANA, Véronique HERMAN, Musulmans & non-musulmans. Rencontres et expériences inédites, Préface de F. DASSETTO, Cefoc, 2015

2. Centre de formation Cardijn

Véronique HERMAN et 
Laila AMAHJOUR co-animent des 

groupes de formation favorisant la 
rencontre et la communication 

entre musulmans et non-musulmans. 
Une expérience particulièrement 

intéressante et porteuse, explicitée 
dans un livre1 tout récent.
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Le dialogue doit se vivre
Brigitte GERARD

Aujourd’hui, il est question d’instaurer un cours de citoyenneté, pour permettre 

la rencontre de tous les élèves. En réalité, les cours philosophiques abordent 

déjà la citoyenneté ! Je milite donc pour leur maintien. En tant que professeur 

de religion musulmane, je me situe dans le même champ que mes élèves. Mon discours est 

légitimé par eux parce que je peux me positionner par rapport aux sources scripturales, à ce 

qui se dit dans les médias et déconstruire avec eux les préjugés, les stéréotypes. La richesse 

d’un cours philosophique est de pouvoir parler à partir du champ de l’élève. J’ai peur que 

leur suppression ne favorise le repli identitaire, qui peut mener vers la radicalisation, peu 

importe la confession.

Pour moi, le dialogue doit se vivre. Quand j’étais jeune, chez mes parents, on avait des voi-

sins catholiques. On s’entendait très bien, on passait leurs fêtes chez eux et ils venaient chez 

nous pour les nôtres. C’était diff érent de ce que je vivais en tant que musulmane, mais un tas de choses y faisaient écho. Cela m’a donné 

une ouverture aux autres, sans limites. J’essaie de faire passer cela à mes élèves et de leur donner un maximum d’outils pour aller vers les 

autres. Il est important d’initier ce type de rencontres à l’école. Je veux montrer aux jeunes que l’autre n’est pas diff érent d’eux, mais qu’il a 

simplement une autre manière de voir les choses. Par rapport à tout ce qui se passe en Syrie, à Daesh, les enseignants ont du mal à savoir 

quelles pistes de réfl exion mettre en place pour outiller les élèves. On est parfois un peu livré à nous-mêmes, mais cette problématique nous 

concerne tous : chrétiens, musulmans, athées, bouddhistes… Et cette question ne doit pas rester l’apanage des religions. L’ensemble de la 

société doit se mobiliser pour trouver des solutions.

On ne peut pas fonder un dialogue sincère et honnête sans prendre en compte la dimension de l’autre. Il est compliqué de devoir se posi-

tionner et de trouver sa place, dans un monde où on vous dit : « Oui, mais chez vous… ». Les jeunes qui partent en Syrie, ce sont des Belges, 

peu importe leur origine  ! On doit construire les choses ensemble, pas en communauté, même si le travail communautaire en interne 

reste important. Ce n’est pas en gommant les diff érences qu’on arrivera à construire une société plurielle. Il faut apprendre à se connaitre, 

s’accepter en toute honnêteté. Ce sont parfois les acteurs de terrain qui construisent le plus de choses. Comme on dit, un arbre qui tombe 

fait toujours plus de bruit que la forêt qui pousse... J’espère que cette majorité silencieuse prendra son envol, et que l’on pourra construire 

ensemble cette société. » ■

Nora SI LARBI, enseignante 
de religion islamique dans 
l’enseignement offi ciel, insiste sur 
l’importance des cours de religion 
et de la rencontre de l’autre pour 
la construction d’une société 
diversifi ée.

P
h

o
to

 : 
P

au
l M

A
U

R
IS

SE
N



RUBRIQUE DOSSIER
Formations

8 entrées libres | dossier n°109 - mai 2016

Apprendre à décrypter
Brigitte GERARD

Si les enseignants souhaitent se 
familiariser davantage avec l’islam 

et la question du dialogue entre 
chrétiens et musulmans, les 

propositions de formations au sein 
du réseau ne manquent pas.

Trois questions à Francis LITTRÉ, directeur du CECAFOC1,
le Conseil de l’enseignement catholique pour la formation
en cours de carrière (secondaire)

Le CECAFOC mène-t-il une réfl exion sur la question du dialogue entre 
chrétiens et musulmans ?
Francis LITTRÉ : Oui, et cette réfl exion s’inscrit dans un programme plus large, consa-

cré au « vivre ensemble ». Nous proposons une série de formations sur la gestion édu-

cative et pédagogique de la diversité, qu’elle soit socio-économique, culturelle, philoso-

phique ou religieuse. Dans cet ensemble, le professeur, l’éducateur ou la direction d’école 

trouvera un volet consacré au «  dialogue interconvictionnel  ». Plusieurs propositions 

portent plus spécifi quement sur le « dialogue interconfessionnel », en particulier dans le 

cadre du dialogue entre l’islam et le christianisme.

Quels sont les objectifs de ces formations ?
FrL : Celles-ci prennent deux formes. Une première approche est centrée sur l’islam pro-

prement dit, dans l’objectif de mieux connaitre cette religion. Deux modules sont assurés 

par Felice DASSETTO et Brigitte MARÉCHAL (UCL) : « Enjeux, dynamiques et logiques de 

l’islam contemporain » et « Les diverses facettes de la pensée musulmane contemporaine ». 

Il s’agit d’une approche sociohistorique, voire sociologique, qui apprend aux participants 

à décrypter les enjeux de l’islam contemporain et met en évidence son extrême diversité.

L’autre mode d’approche s’inscrit dans le cadre de la théologie ou de la didactique de la 

religion, avec deux propositions destinées prioritairement aux professeurs de religion. 

L’une, « Islam et christianisme : comment penser de concert ? », est animée par Vincent 

FLAMAND, philosophe et théologien, et un professeur de religion musulmane, Hicham 

ABDEL GAWAD. On y identifi e les points de convergence, mais aussi de divergence entre 

les deux confessions. L’autre module de formation, « Mieux connaitre l’islam », cherche à 

outiller les professeurs de religion catholique, en particulier ceux qui se trouvent face à 

des élèves majoritairement de confession musulmane. Ces modules seront encore pro-

posés dans le catalogue de l’an prochain. Et nous souhaitons, par ailleurs, être davantage 

attentifs au fait que cette question traverse également les corps professoraux.

Est-il possible de faire appel à des formateurs dans le cadre des 
établissements scolaires ?
FrL : Oui, des formations en école peuvent être organisées. V. FLAMAND se rend, par 

exemple, dans les établissements autour de «  Mission de l’école chrétienne  ». Dans ce 

cadre, la question du dialogue entre christianisme et islam peut surgir, et le formateur 

est, dès lors, amené à envisager la question du dialogue interconfessionnel. Cela prend 

d’autant plus de sens que l’intervention se fait en fonction du contexte local. Il est sans 

doute plus productif d’aborder ces questions en école, car on y tient mieux compte de 

ses spécifi cités, de ses initiatives en la matière. S’ils sont intéressés, les établissements 

peuvent s’adresser au CECAFOC via les responsables de formation diocésains et deman-

der que telle ou telle formation s’incarne dans une dimension en école. ■

1. http://enseignement.catholique.be/cecafoc/

2. http://enseignement.catholique.be > Fondamental > Formation continuée

Et du côté 
du fondamental ?
La FoCEF2 (Formation continuée des 
enseignants du fondamental) pro-
pose un accès à divers modules :
■ la formation « Islam et christianisme : 
comment penser de concert ? », orga-
nisée par l’enseignement secondaire 
(cf. ci-contre) ;
■ un cours du Département pédago-
gique de la Haute École de Malonne, 
qui traite du dialogue interculturel de 
façon plus large  : «  Favoriser le dia-
logue interculturel à l’école primaire 
par le biais d’une approche interdis-
ciplinaire » ;
■ un module prévu en décembre 2016 
à Ciney  : « Chez nous, on parle une 
autre langue », de Dany CRUTZEN, qui 
explore les dissonances cognitives, 
linguistiques et culturelles.

Lire aussi les pp. 16 et 17 de ce 
numéro. « Avis de recherche » 
évoque une enquête euro-
péenne sur les controverses 
autour de l’islam menée par 
Nilüfer GÖLE, sociologue et 
directrice d’études à l’École 
des hautes études en sciences 
sociales à Paris.


